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ÉCHANGES HOMME-ANIMAL : « DU BON, DU MOINS BON ». 
LE POINT DE VUE DU MÉDECIN
HUMAN ANIMAL EXCHANGES  « GOOD AND LESS GOOD ». 
THE PHYSICIAN’S OPINION 
Par François BRICAIRE(1)
(Communication du 18 Mai 2019, 
Manuscrit accepté le 28 Octobre 2019) 
La relation entre l’Homme et l’animal est une constante, un élément essentiel puisque nous vivons 
en permanence l’un avec l’autre. Cette relation plus ou moins proche s’exprime par de nombreux 
aspects, dont une grande partie se rattache directement ou indirectement à la Santé. Toute relation 
comporte des aspects positifs mais aussi des points négatifs. Sont donc abordés ici, ces différents 
points, le bon pour l’Homme et pour l’animal, le moins bon également pour les deux protagonistes.
Mots clés : Homme, animal, relation, santé infection.
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The relationship between man and animal is a constant, an essential element since we live constantly 
with each other. This more or less close relationship is expressed by many elements, much of which 
relates directly or indirectly to Health. Every relationship has positive aspects, but also negative ele-
ments. These points are thus discussed here, the good for man and the animal, the less good also for 
the two protagonists.
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AbstrAct
C’est un truisme de dire que la relation entre l’homme et les 
animaux est à la fois permanente et essentielle. Nous vivons 
dans un monde où fort heureusement l’animal est présent et où 
par conséquent les échanges sont une constante. Comme dans 
toute relation il y a par conséquent du bon, mais aussi obliga-
toirement du moins bon. Pour l’homme le bon l’emporte très 
certainement sur les aspects négatifs ; pour l’animal la balance 
est peut-être moins positive. Regardé d’un point de vue médical, 
nous aborderons donc succinctement les principaux aspects de 
ces relations et de ces échanges. Certains sont évidents ne jus-
tifiant que d’être cités, d’autres plus particuliers ou spécialisés 
seront plus précisément évoqués (Pilet, 2005 ; De Wailly, 2015).
LE « BON » POUR L’HOMME 
En dehors de la santé proprement dite
Plusieurs aspects se révèlent essentiels pour l’homme, sa vie 
et son bien-être (De Wailly, 2015). Pour se nourrir, l’homme a 
toujours eu recours à la chasse, à la pêche et à l’élevage. Même 
en ces temps où les polémiques sur la consommation animale 
augmentent (OMS, 2015 ; INRA, 2019), on s’aperçoit des consé-
quences négatives que comportent une alimentation dénuée de 
protéines animales (Doctissimo, 2014). Dans les activités source 
de bien être l’homme peut avoir besoin de l’animal, comme 
compagnon (chien, chat, oiseaux, poissons,), dans ses activi-
tés sportives (équitation), comme mode de transport (cheval, 
chameau, lama…), dans des activités ludiques comme les jeux 
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parcs animaliers ou des zoos, des voyages (safaris). D’un point 
de vue sociologique, la convivialité s’exprime par exemple en se 
réunissant pour « tuer le cochon». Dans l’éducation des enfants, 
l’animal est un exemple sinon un modèle à travers les dessins 
animés, comme plus tard à travers les fables de La Fontaine, par 
exemple. La relation avec l’animal c’est aussi le développement 
du sentiment d’empathie, de la compréhension de l’importance 
de cette présence animale, équilibre indispensable dans la nature 
; d’où l’importance devenue croissante de la nécessité de protéger 
la faune, de créer des parcs naturels. L’animal est aussi essentiel à 
la science comme animal de laboratoire (souris, rats, singes,…) ou 
comme animal utile ou devenu indispensable dans des fonctions 
spécialisées  de sécurité (chiens de garde), dans le maintien de 
l’ordre (chevaux), dans les opérations de sauvetage en montagne 
ou lors de catastrophes (chiens d’avalanche), dans la détection 
de substances illicites ou de vecteurs nuisibles (punaises de lits), 
dans l’aide aux handicapés (chiens d’aveugles ou éduquées pour 
aider les sourds).
Plus spécifiquement en santé 
Beaucoup des aspects précédemment évoqués se rattachent 
d’évidence à la santé, en termes de nutrition, de survie, d’équi-
libre psychologique, de recherche en santé humaine. Plus spéci-
fiquement en matière d’équilibre mental, s’occuper d’un animal 
c’est à la fois une obligation d’activité, comme le développement 
d’une estime de soi (cheval). Avoir un animal c’est combattre la 
solitude, une substitution à un décès, à l’absence d’enfant…C’est 
un élément d’apaisement dans des établissements comme les 
Etablissements d’Hébergement pour Personnes Agées dépen-
dantes (EPHAD) où les chats peuvent être des auxiliaires pour 
faciliter les rencontres ou des échanges. Plus récemment les 
chiens par leur qualité en matière d’odorat peuvent et pourront 
dans le futur de façon plus organisée détecter des problèmes de 
santé : des substances à base de formaldéhydes repérables dans 
les urines ou dans l’haleine doivent permettre ou permettent 
de repérer des cancers : cancer de la prostate d’abord mais éga-
lement du sein ou des bronches (Chirch, 2001 ; Willis, 2004). 
Un chien formé peut repérer des troubles de la glycémie dans 
le cadre d’un diabète ou d’une hypoglycémie (Alexana, 2019), 
prévoir une crise comitiale chez un épileptique (Catala, 2018) 
et même plus récemment détecter un paludisme en reniflant 
des chaussettes (BBC, 2018). La zoothérapie (Assisted Animal 
Therapy), thérapie développée relativement récemment, est un 
complément qui se révèle utile dans la prise en charge de cer-
taines pathologies (Grandgeorge & Hausberger, 2011, 2019). Les 
preuves scientifiques d’efficacité sont difficiles à apporter car les 
méthodologies utilisées sont souvent complexes et contestées. La 
constatation objective de bienfaits l’emporte sur la démonstra-
tion scientifique, mais c’est peut-être suffisant. Psychothérapie, 
effet placébo même éventuellement peuvent se discuter mais 
les exemples d’amélioration par la zoothérapie se multiplient. 
Par des exercices, des jeux, un contact avec un animal familier, 
dans un milieu adapté, on peut obtenir un effet antistress, 
une relaxation et par des stimulations multi-sensorielles des 
changements émotionnels et sociaux. Moyennant l’intervention 
triple, selon le principe de la triangulation : un patient avec un 
animal et la présence d’un intervenant, on obtient des résultats 
mesurables avec des grilles d’évaluation préalablement établies. 
Plusieurs travaux ont été faits avec divers animaux, selon diffé-
rentes méthodes mais permettant d’obtenir des résultats positifs 
(Serpell, 1991). Ainsi en pathologie cardio-vasculaire, caresser 
un chat permet de réduire des chiffres tensionnels ou le risque 
de récidive d’un infarctus du myocarde (Friedman, 1980). En 
rééducation des polytraumatisés ou pour la prise en charge de 
polyhandicapés, la zoothérapie apporte des effets positifs. Il en 
est de même dans la prise en charge de pathologies immuno-dé-
primantes comme le cancer, le SIDA ou pour améliorer la tolé-
rance à des chimiothérapies. En pédiatrie la guérison d’enfants 
hospitalisés a été plus rapide ; en fin de vie dans des maisons 
de retraite la présence d’un animal (chat) s’est révélée bénéfique 
(Grandgeorge & Hausberger, 2011, 2019). C’est surtout dans les 
pathologies neuropsychiatriques que les résultats se révèlent les 
plus probants (Marseille, 2017) : dans le traitement de la schizo-
phrénie ou de l’autisme (Travieux, 2018), dans les troubles de 
l’humeur et des syndromes dépressifs (Dômes Pharma, 2019), 
dans la prise en charge des troubles du langage en orthophonie, 
chez les enfants hyperactifs ou en difficultés scolaires, en cas 
d’anorexie ou de troubles addictifs, chez les malades déments, 
les épileptiques mal équilibrés, ou des sujets souffrants d’Al-
zheimer. C’est sans doute pour l’autisme que beaucoup de 
travaux a été faits avec surtout des chevaux (Grandgeorge & 
Hausberger, 2011, 2019) mais aussi avec des chiens, des lapins 
ou des cochons d’Inde. Ainsi l’animal est-il l’intermédiaire entre 
le patient et sa pathologie, un « outil » au sens noble du terme 
au service des familles. Dans un autre registre, l’animal est à la 
base de médicaments ou de substances apparentées (De Wailly, 
2015). Dans le passé, on connaissait les avantages des graisses 
animales, du venin de serpent, de poudre d’insectes ou de 
sangsues. Actuellement insectes, reptiles, batraciens, poissons, 
rongeurs, oiseaux, papillons, abeilles servent à la production de 
divers médicaments : ainsi les antibiotiques avec la drosomycine 
venant de la mouche à visée anti-staphylococcique, des subs-
tances antituberculeuses chez l’huitre, des antiviraux venant du 
hareng avec le premier antirétroviral (AZT), des substances anti-
fongiques, anti-inflammatoires, immuno-modulatrices. Certains 
adjuvants pour les vaccins viennent du requin, des antalgiques 
à partir de batraciens ou de reptiles, des anticancéreux comme 
la cytarabine. De nombreuses substances sont utilisées en 
nutrition (oméga 3, vitamines), en dermatologie (collagène 
des méduses), en cardiologie (bradykinine extraite du venin 
de serpent), en endocrinologie (la calcitonine provenant du 
saumon argenté), en hématologie (huile issue du hanneton pour 
traiter les anémies), en neurologie avec des anti épileptiques, en 
gastro-entérologie pour traiter des rectocolites hémorragiques 
et cette liste, déjà longue, n’est pas exhaustive. Enfin, dans un 
autre registre, il a été montré en Australie que la présence d’un 
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LE « BON » POUR L’ANIMAL
Ce chapitre est plus restreint. Il dépend bien évidemment du 
contact et de la relation de l’animal avec l’homme. Mais l’homme 
peut assurer le bien-être de l’animal, c’est vrai pour les animaux 
domestiques mais c’est aussi souvent vrai pour de nombreux 
animaux d’élevage, équins bien sûr, mais aussi bovins ou caprins. 
En santé animale, la prise en charge vétérinaire assure le bien-être 
de l’animal. L’homme enfin conscient de la fragilité potentielle 
de l’animal, de son environnement, fait ou essaye de faire ce qu’il 
faut pour lui apporter protection.
LE « MOINS BON » POUR L’HOMME 
À côté des multiples bienfaits de cette relation entre l’homme et 
l’animal, il existe aussi un revers de la médaille. Schématiquement 
peuvent être évoqués des effets négatifs non infectieux et des 
effets d’ordre infectieux.
Hors infectieux 
Ce sont évidemment les agressions animales que sont les mor-
sures, les griffures, les attaques par charge avec risque d’encor-
nage, les piqûres, tout ceci à l’origine de traumatismes dont 
la gravité de certaines peut être lourdes. Dans cette rubrique 
doit être évoqué le risque d’envenimement (serpent, …). Ce 
sont les réactions allergiques soit par contact avec des poils ou 
des venins, ou au décours de consommation alimentaire de 
poissons ou de crustacés. Dans l’alimentation aussi le risque 
d’intoxication, comme on peut l’observer par exemple dans la 
ciguatera après consommation de certains poissons en zone tro-
picales : intoxication souvent lente à régresser et sans possibilité 
de traitement réellement efficace. Effet négatif encore avec des 
effets psychologiques comme la régression « bestiale » de sujets 
au contact d’animaux, de comportements déviants tels que la 
zoophilie. Doit aussi être évoqué le déséquilibre des espèces (de 
la faune comme de la flore) induits par les actions humaines et 
qui en « boomerang » apportent des effets négatifs parfois graves 
à court ou à long terme pour l’homme.
En infectiologie
Lorsque l’on sait que l’homme partage avec l’animal environ 
75 % des agents pathogènes, on imagine l’importance de ce 
chapitre. Le risque infectieux dû à des bactéries, des virus, des 
parasites, mais aussi des champignons et aux toxines secrétées 
par certains de ces germes est particulièrement élevé. De nom-
breuses espèces animales sont source de nombreuses patho-
logies infectieuses. Le monde animal constitue des réservoirs 
à de nombreux germes : mammifères, oiseaux… Parmi eux 
la chauve-souris est un exemple intéressant porteur de très 
nombreux virus susceptible de contaminer l’homme. Or la 
chauve-souris reste parfaitement asymptomatique, pour des 
raisons qu’il serait intéressant d’étudier plus précisément. Les 
animaux sont aussi des vecteurs de maladies par piqure d’ar-
thropodes (moustiques, tiques, mouches, …) ou par contact. Des 
mammifères, eux-mêmes victimes d’infections (tels que les singes 
infectés par le virus Ebola), peuvent les transmettre par morsure, 
griffures, simple léchage ou par contamination digestive. La « 
porte d’entrée » chez l’homme est donc cutanée, digestive ou 
respiratoire à partir de la salive, des urines et des déjections 
animales appelées cette fois « porte de sortie ».Les pathologies 
infectieuses dues aux animaux sont donc multiples et nous ne 
citerons que les principales. (Gentilini, 2012 ; Pilly, 2016). Le 
tableau 1 détaille les maladies le plus importantes transmises par 
les animaux. L’animal peut transmettre à l’homme des bactéries 
multi-résistantes (BMR). Présentes dans le colon d’animaux 
d’élevage et de consommation, sélectionnée par l’utilisation 
d’antibiotiques dans leur alimentation, des bactéries devenues 
multi-résistantes aux antibiotiques peuvent se transférer chez 
l’homme. Ceci est devenu un phénomène inquiétant, de plus 
en plus répandu dans de nombreux pays du monde et source 
d’une préoccupation majeure en matière de santé publique. Les 
mesures prises en France, les efforts conduits par les vétérinaires 
limitant l’utilisation des antibiotiques dans les élevages a permis 
une réduction de ce phénomène (Ministère agriculture, 2017). 
Cette attitude, n’est pour le moment pas encore assez répandue 
dans le monde, et justifie que soient appliquées des mesures de 
détection de ces BMR, chez des patients provenant de zones 
géographiques telles que l’Inde, l’Afrique du Nord, la Grèce…
Enfin, il faut évoquer les viroses partagées entre les animaux et 
l’homme : West Nile avec le cheval ou Ebola avec les chimpan-
zés. De même l’enchainement de phénomènes concernant les 
animaux peut aboutir à des effets néfastes pour l’homme. Un 
exemple est aujourd’hui fourni par la maladie de Lyme d’avan-
tage observée en France du fait de l’augmentation des réservoirs 
animaux de Borrelia (accroissement des cervidés) conjuguée à 
une réduction des prédateurs des tiques transmettant l’infection 
comme les lézards. 
LE « MOINS BON » POUR L’ANIMAL
Hors l’infectiologie, le moins bon dû à l’homme découle 
directement d’un nombre d’actions dont certaines ont déjà 
été évoquées. Ainsi la maltraitance trop souvent constatée, les 
abandons, le travail excessif imposé à certains animaux, l’uti-
lisation des animaux de laboratoire, les conditions d’abattage 
aujourd’hui dénoncées par diverses associations, les conditions 
d’élevage en général, mais aussi la chasse…Les animaux peuvent 
devenir des victimes de perversions humaines, sexuelles notam-
ment. En infectiologie, il existe à vrai dire peu d’études sur le 
risque de contamination animale par un humain. Néanmoins 
quelques faits sont connus : transmission de cas humains de 
grippe à des chats surtout ou éventuellement à des chiens, 
transmissions de mycobactéries(bacille tuberculeux ou myco-
bactéries atypiques) au chien ou à l’éléphant. C’est d’ailleurs 
en diagnostiquant la maladie chez ces animaux que l’on peut 
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Tableau 1 : Principales  maladies infectieuses transmises par les animaux
Mammifères
Animaux Maladies
Chien Morsures infectées à Staphylocoque, Streptocoque ou anaérobiesRage
Chat Morsures sources de Pasteurellose, d’infections à Cocci gram positif ou à anaerobies. 












Camélidés MERS (coronavirus dans la péninsule arabique)













Borréliose (avec la trop médiatisée maladie de Lyme), 
Encéphalites et autres viroses, 
Babésiose, 
Ehrlichiose 
Fièvre Q et autres Rickettsioses
Moustiques
Arboviroses : fièvre jaune, dengue, zika, chikungunya… (extension géographique actuelle et préoccupante en 









« Mouches» Trypanosomose, Myiases 
CONCLUSION
La vie en commun de l’homme avec le monde animal est un 
bien majeur, réciproque essentiel de notre existence. Ceci impose 
par conséquent respect et maintien d’un équilibre. Trop sou-
vent oubliée, cette nécessité fondamentale se voit aujourd’hui 
soulignée et défendue en cette période écologique. En matière 
de santé, la prise de conscience de l’importance de cette vie 
commune et partagée s’exprime par le concept essentiel qui est 
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